M É M O I R E
Ou Dissertation sur les habitans des isles
de Pâque et de Mouvée; par M. Rollin ,
docteur en médecine, chirurgien ordinaire
de la marine, et de la frégate la Boussole,
commandéeparM. de la Pérouse,pendant
son voyage autour du monde.

LA durée de nos relâches à ces isles m'ayant
à peine permis de passer quelques heures à
terre , je n'ai pu donner à mes recherches
toute l'étendue et la précision desirables, pour
satisfaire aux éclaircissemens demandés par la
société de médecine : ainsi je me bornerai,
dans le cours de ce mémoire, à relever les
erreurs que j'ai cru appercevoir dans les rela
tions des voyageurs , et à donner une idée
succincte des naturels de ces isles, et des ma
ladies qui m'ont paru les affecter d'une ma
nière générale.
Le 9 avril 1786, nous mouillâmes à l'isle de
Pâque, située par 27d 9’ de latitude sud, et
par 1 1 1d 55o 3oo de longitude ouest.
L'isle de Pâque n'est pas d'un aspect aussi
stérile ni aussi rebutant que l'ont dit les
voyageurs : elle est, à la vérité, presque dé
pourvue de bois; mais les côteaux et les vallons
offrent des tapis de verdure très-agréables,
principalement aux yeux des navigateurs. La
grosseur et la bonté des patates, des ignames,
des cannes à sucre, etc. annoncent la fertilité
et une végétation vigoureuse.
Les descriptions des individus ne m'ont pas
paru plus exactes. On ne trouve dans cette
isle, ni les géans de Roggewein, ni les hommes
maigres et languissans, par le manque de nour
riture , dépeints par un voyageur moderne,
qui leur donne un caractère général de pé
nurie qui n'existe pas. Loin de trouver des
hommes repoussans par le spectacle de leur
misère, et à peine quelques femmes, qu'une
prétendue révolution dans cette partie du
monde n'a point ensevelies sous ses ruines,
j'y ai vu, au contraire, une peuplade assez
nombreuse, mieux partagée en graces et en
beauté que toutes celles que j'ai eu occasion
de rencontrer depuis, et un sol qui leur four
nissait sans peine des alimens d'une bonne
qualité, et d'une abondance plus que suffi
sante pour leur consommation, quoique l'eau
douce y fût très-rare et d'une assez mauvaise
qualité.
Ces insulaires sont d'un embonpoint mé
diocre, d'une tournure et d'une figure agréa
bles; leur taille est d'environ cinq pieds quatre
pouces, et bien
A la couleur
†
près, la face n'offre point de différence d'avec
celle des Européens : ils sont peu velus et peu
barbus; mais tous ont cependant les parties
sexuelles et les aisselles assez bien garnies de
poils. La couleur de la peau est basanée; les
cheveux sont noirs, cependant quelques uns
les ont blonds. Ils m'ont paru jouir en général
d'une bonne santé, qu'ils conservent même
dans un âge avancé. Ils ont l'usage de se
eindre, de se tatouer la peau, et de se percer
§ oreilles : ils augmentent l'ouverture de cette
partie par le moyen de la feuille de canne à
sucre roulée en spirale, au point que le lobe
des oreilles flotte, pour ainsi dire, sur les
épaules; ce qui paraît être, parmi les hommes
seulement, un caractère de beauté distingué,
qu'ils tâchent d'acquérir.
-
Les femmes réunissent aussi à une confor
mation régulière le poli et la grace dans le
contour des membres; elles ont le visage d'un
ovale agréable, de la douceur, de la finesse
dans les traits, et il ne leur manque que le
teint pour être belles selon les idées que nous
attachons à la beauté ; elles ont autant d'em
bonpoint qu'il en faut, des cheveux bien
plantés, l'air engageant, qui inspire le senti
ment qu'elles éprouvent sans chercher à le
cacher.
-
· · ·
· ·
Malgré toutes ces qualités intéressantes, je
n'ai reconnu chez les hommes aucune appa
rence de jalousie; ils cherchaient, au contraire,
à trafiquer leurs faveurs. Ces
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circoncis, et ils paraissent vivre dans l'anarchie
la plus parfaite; aucun de nous n'y a distingué
de chef Hommeset femmes, tous vont presque
nus : ils portent seulement un pagne , qui
masque les parties sexuelles; et quelques uns,
· un coupon d'étoffe, avec lequel ils s'enveloppent les épaules ou les hanches, et qui descend
jusqu'à mi-cuisse. ,
-
Je ne sais s'ils ont une idée de la propriété;
mais leur conduite à notre égard prouve le
peu de respect qu'ils ont pour celle des étran
gers : ils avaient un tel amour pour nos cha
peaux, qu'en peu d'heures ils parvinrent à
nous en dépouiller, et à nous rendre le sujet
de leur raillerie; on ne peut mieux les com
parer qu'à des écoliers, qui mettent tous leurs
plaisirs et leurs ruses à faire toutes sortes
d'espiégleries aux passans.
-
Ces insulaires ne sont pas sans industrie;
on remarque même que leurs cases sont assez
vastes, et parfaitement construites dans leur
genre. Elles sont faites avec des roseaux, sou
tenus par de petits chevrons, en forme de
berceau, ayant cinquante pieds de long, sur
dix à douze de largeur, et autant de hauteur
dans la plus grande élévation. Il y a plusieurs
entrées sur les côtés, dont le plus grand dia
mètre n'excède pas trois pieds. L'intérieur
n'offre rien de bien remarquable; on y voit
seulement quelques nattes, qu'ils développent
sur la terre pour se coueher, et plusieurs petits
meubles à leur usage. Leurs étoffes sont faites
† ; mais elles sont en pe
tite quantité, par la raison que cet arbre n'est
pas très-multiplié dans l'isle, † pa
avec le
raissent le cultiver. Ils font aussi des chapeaux,
des paniers de jonc, et de petites figures en
bois, passablement travaillées. Ils vivent de
patates, de bananes, d'ignames, de cannes à
sucre, de poisson, et ils mangent aussi une
espèce de goémon, ou fucus marin, qu'ils
ramassent sur les bords de la mer.
· Les poules, quoiqu'en petit nombre, sont
les seuls animaux domestiques que nous ayons
trouvés à l'isle de Pâque; et de tousles animaux
sauvages, les rats y sont aussi les seuls, de la
classe des quadrupèdes : on y voit quelques
oiseaux de mer, mais en très-petit nombre,
et la mer nous a paru peu poissonneuse.
Il y a dans la partie de l'est de l'isle un très
grand cratère; et l'on voit presque dans toute
sa circonférence, sur les bords de la mer, un
grand nombre de statues ou espèces de bustes
informes, auxquels on a seulement figuré gros
sièrement les yeux, le nez, la bouche et les
oreilles.Au pied de ces statues, se trouvent les
cavernes mystérieuses mentionnées dans la
relation du capitaine Cook; c'est dans ces petits
| caveaux que chaque famille donne la sépul
ture à ses morts : nous les avons visités, sans
que les habitans de l'isle y aient apporté le
moindre empêchement.
La Pérouse, ayant déja fait beaucoup de
présens à ces insulaires, voulut leur donner
de nouvelles marques de bienveillance, et
contribuer à leur bonheur d'une manière plus
durable, en laissant sur leur isle deux brebis,
une chèvre, une truie, avec un mâle de chaque
espèce, et en y faisant semer toutes sortes de
légumes, et planter des noyaux de pêches, de
prunes, de cerises, et des pepins d'oranges
et de citrons.
Si la conduite de ces peuples ne rend point
sans effet des intentions aussi louables, ce
navigateur célèbre aura la gloire d'avoir con
tribué à leur bien-être en peuplant leur pays
d'animaux et de végétaux utiles à leur nour
riture et à leurs principaux besoins, et d'avoir
assuré aux voyageurs qui lui succéderont, des
rafraîchissemens de toute espèce.
· Ces vues bienfaisantes ayant été exécutées,
nous appareillâmes, et nous dirigeâmes notre
route vers les isles Sandwich. Lorsque nous
fûmes en vue de Movvée, l'une des isles de
cet archipel, il s'en détacha environ deux cents
pirogues qui vinrent à notre rencontre; toutes
étaient chargées de eochons, de fruits et de
légumes frais, que les habitans nous envoyaient
à bord et nous forçaient d'accepter sans aucune
condition. Le vent étant devenu plus fort et
ayant accéléré notre marche, nous ne pûmes
que faiblement profiter de ces ressources, ni
jouir plus long-temps du plaisir que nous
causaient et la vue pittoresque de l'isle, et
le concours nombreux de ces pirogues, qui,
dans leurs manœuvres, formaient autour de
nous le tableau le plus animé et le spectacle
le plus récréatif qu'on puisse imaginer. Le 29
du mois de mai, nous mouillâmes dans l'ouest
de cette isle, située par 2oo 347 3o" de lati
tude, et par 158d 257 de longitude occiden
tale. La végétation de cette partie de Mowée
n'est pas, à beaucoup près, aussi forte, ni la
population aussi § que nous l'avions
remarqué dans la partie de l'est, où nous avions
atterri ; cependant à peine étions-nous à
l'ancre, que nous fûmes entourés par les ha
bitans, qui nous apportaient dans leurs piro
gues des cochons, des fruits et des légumes
frais. Nous commençâmes nos échanges avec
un tel succès, que dans peu d'heures nous
eûmes à bord près de trois cents cochons, et
une provision suffisante de légumes, qui ne
coûtèrent que quelques morceaux de fer. Je
crois qu'il est en Europe peu de marchés où
# se
traitent plus couramment, et
avec autant de bonne foi que nous en ont
les
montré ces insulaires dans cette espèce de
commerce. Si l'isle de Mowée fournit avec
abondance à ses habitans les animaux et toutes
les denrées nécessaires à leur subsistance, il
s'en faut de beaucoup néanmoins que ces in
sulaires jouissent d'une aussi bonne santé que
ceux de l'isle de Pâque, où ces ressources ne
se trouvent qu'en partie et avec moins d'abon
dance : ils sont aussi moins bien partagés en
grace et en beauté que ces derniers. Cepen
dant les habitans de Mowée m'ont paru avoir
quelque analogie dans leur organisation, avec
ceux de l'isle de Pâque, et constitués même
en général de manière à être plus robustes,
si leur santé n'était altérée par les maladies.
La taille commune parmi ces insulaires est
d'environ cinq pieds trois pouces; ils ont peu
d'embonpoint, les traits d, visage grossiers,
les sourcils épais, les yeux noirs, le regard
assuré sans être dur, les pommettes saillantes,
l'entrée des narines un peu évasée, les lèvres
épaisses, la bouche grande, les dents un peu
larges, mais assez belles et bien rangées. On
voit des individus auxquels il manque une ou
plusieurs dents : un voyageur moderne croit
u'ils se les arrachent dans des momens d'af
§ , et que c'est leur manière de porter le
deuil de leurs parens ou de leurs amis; je n'ai
rien remarqué parmi eux qui puisse justifier
ou détruire cette opinion.
*
-
Ces peuples ont les muscles plus fortement
exprimés, la barbe plus touffue, le corps et
les parties sexuelles mieux garnis de poils,
qu'on ne le remarque chez les habitans de
l'isle de Pâque. Leurs cheveux sont noirs; ils
les coupent de manière à figurer un casque ;
les cheveux qu'ils laissent dans toute leur lon
gueur, et qui représentent ainsi la crinière du
casque, sont roux à leur extrémité : cette cou
leur est probablement déterminée par le suc
acide de quelques végétaux.
-
Les femmes sont plus petites que leshommes,
et n'ont ni la gaieté, ni la douceur, ni l'élé
ance dans les formes, de celles de l'isle de
† : elles ont en général la taille mal prise,
les traits grossiers, l'air sombre, et elles sont
grosses, lourdes et gauches dans leurs ma
nières.
Les habitans de Mowée sont doux, préve
nans, et ont même une sorte de politesse pour
les étrangers.
· Ces peuples se peignent et se tatouent la
peau; ils se † es oreilles et la cloison
du nez , et ils y portent des anneaux pour26
s'embellir. Ils sont incirconcis ; mais quelques
uns se font une espèce d'infibulation, en re
tirant le prépuce en avant du gland de la
verge, et en l'y fixant par le moyen d'une li
gature. Les vêtemens consistent en un pagne
ui voile les parties de la génération chez les
§
sexes, et en un coupon d'étoffe qui sert
à leur envelopper le corps. Les étoffes que ces
insulaires fabriquent avec l'écorce du mûrier
papier, sont belles et très-variées; ils les tei
gnent avec beaucoup de goût; leurs dessins
sont si réguliers, qu'on pourrait croire qu'ils
ont voulu imiter nos indiennes. Leurs maisons,
réunies en bourgades, sont construites dans
le genre de celles de l'isle de Pâque, mais de
forme carrée.
Ce que j'ai vu de plus évident dans le ré
gime social des habitans de Mowée, c'est
qu'ils forment plusieurs peuplades, et que
chacune d'elles est gouvernée par un chef.
La beauté du climat et la fertilité de cette
isle pourraient en rendre les habitans très
heureux, si la vérole et la lèpre y existaient
avec moins de vigueur et d'une manière
moins générale. Ces fléaux, les plus humilians
et les plus destructeurs de l'espèce humaine,
se font remarquer, chez ces insulaires, par les
symptômes suivans; savoir : les bubons, les
cicatrices défectueuses qui résultent de leur
suppuration, les porreaux , les ulcères ron
geurs avec carie des os, les gibbosités, les
exostoses, les fistules et tumeurs lacrymales
et salivaires, les engorgemens scrofuleux, les
ophthalmies invétérées, les ulcérations icho
reuses de la conjonctive, l'atrophie des yeux ,
les cécités, les dartres vives, prurigineuses,
encroûtées, et les engorgemens indolens des
extrémités; et chez les enfans, par les croûtes
à la tête, ou teigne maligne qui suinte en
sanie fétide et corrosive. J'ai remarqué que la
lupart de ces malheureuses victimes de la
ubricité, parvenues vers l'âge de neuf ou dix
ans, étaient faibles, languissantes, dans le
marasme, et affectées de rachitis.
.
L'enflure indolente des extrémités, qui se
† parmi les insulaires
de Mowée, et
qu'Anderson, chirurgien du capitaine Cook,
a observée chez la plupart des habitans des
isles de la mer du Sud, n'est autre chose qu'un
symptôme d'éléphantiasis déja avancée ; ce
ontje mesuis assuré, autant qu'il est possible,
dans plusieurs examens que j'ai faits sur un
très-grand nombre de lépreux réunis dans les
lazarets établis à Madère et à Manille.

Dans cette période de la lèpre, la peau a
déja perdu de sa sensibilité; et si l'activité du
virus n'est point ralentie par un régime ou un
traitement approprié, les parties engorgées ne
tardent pas à perdre leur irritabilité et sensi
bilité absolue; la peau devient écailleuse, et il
s'y forme des phlyctènes remplies d'une sanie
fétide et corrosive, dont la crevasse donne
lieu, si l'on n'y apporte aucun soin, à des
· ulcères gangreneux ou carcinomateux. La na
ture ou la qualité des alimens peut concourir,
avec la chaleur du climat, à entretenir et
propager cette endémie du mal adipeux. Les
cochons, dont la chair fait une partie princi
pale de la nourriture des habitans de Mowée,
sont eux-mêmes, et en grand nombre, at
teints de ladrerie à un point très-considé
rable; j'en ai examiné plusieurs dont la peau
rogneuse, encroûtée, était totalement dé
pourvue de soies ; à l'ouverture de ces ani
maux, j'ai trouvé la panne parsemée de tuber
cules, et j'ai vu les viscères en être remplis
· au point de répugner à l'homme le moins
délicat.. Parmi les maladies dont les ravages
affligent ces insulaires d'une manière si déplo
rable, il y en a qui paraissent être produites
par le virus vénérien dans toute son activité;
mais le plus souvent il paraît sévir sous un
caractère abâtardi ou combiné avec le vice
psorique.
Le temps et les circonstances ne m'ont pas
permis de faire aucune recherche sur les trai
temens que ces peuples mettent en usage
contre tous ces maux ; mais si j'en jugeais par
l'abandon à la douleur, et par les progrès de
leurs infirmités, je serais porté à croire qu'ils
ne connaissent aucun moyen de mettre fin ni
même d'apporter quelque adoucissement à un
état si misérable.
·
· La vérole a-t-elle été répandue aux isles
Sandwich par les équipages du capitaine Cook?
Les progrès de cette maladie dans sa propaga
tion et dans son développement sur les habi
tans de Mowée, lorsque le navigateur anglais
y atterrit neufmois et demi après avoir communiqué pour la première fois avec les insulaires
d'Atooi et d'Oneeheow, joints aux vices de
conformation qui se remarquent sur des indi
vidus de tout âge, pourraient, sinon démon
trer, du moins faire conjecturer que la maladie
vénérienne y existait avant que le capitaine
Cook eût retrouvé ces isles. On pourrait même
en tirer des preuves de ses propres allégations.
Lorsqu'il atterrit sur Mowée, il communiqua
avec plusieurs naturels de cette isle, qui lui
portèrent
dans leurspirogues, à quelques lieues
en mer, des vivres frais; il dit à ce † : « Je
voulais préserver cette isle de la maladie vé
nérienne, en empêchant nos matelots de com
muniquer avec les femmes du pays; mais je
ne tardai pas à m'appercevoir qu'elle y était
déja répandue, et je ne pouvais expliquer ce
fait que par leur communication avec les
isles voisines ».
-
Cette explication était la plus naturelle et la
plus simple; mais elle ne donne pas des raisons
suffisantes sur la possibilité de ce phénomène.
Quoique les isles d'Atooi et d'Oneeheow ne
soient séparées de celle de Mowée que par des
· canaux de quelques lieues de largeur, il ne s'en
suit pas que la communication entre ces isles
soit d'une assez grande facilité pour que l'on
puisse admettre que le mal vénérien répandu
sur la population de Mowée en soit le résultat.
On voit de plus, par la relation du capitaine
Cook, que ces peuples sont rarement en bonne
intelligence; ce qui doit être contraire aux
fréquentes communications. D'ailleurs com3o
ment concilier la conduite des habitans de
Mowée envers ce navigateur, lors de son at
terrage sur cette isle ? #
ces insulaires avaient
eu à se plaindre aussi amèrement des étrangers
qui avaient abordé récemment chez leurs voi
sins, auraient-ils pourvu à tous leurs besoins
avec empressement, et n'est-il pas plus probable
que ces peuples eussent montré de l'éloigne
ment pour ce voyageur, plutôt que de courir
des dangers pour lui porter diverses produc
tions de leurisle ? Au reste, il me semble qu'on
ne pourrait guère expliquer une contagion si
rapide, qu'en admettant que la vérole peut se
propager, comme les maladies épidémiques, par
une constitution particulière de l'atmosphère ;
mais il y a long-temps que l'expérience a dé
trompé les médecins et chirurgiens observa
teurs sur une semblable hypothèse, et qu'elle
leur a appris que cette maladie ne peut être
le produit d'un mauvais régime, ni d'un vice
de l'air, ni d'une corruption spontanée des
humeurs, mais uniquement d'un contact im
médiat de personnessaines avec cellesinfectées
de ce virus.
D'après toutes ces considérations, il me ,
araît probable que la vérole existait aux isles
§
avant que le capitaine Cook y eût
abordé, soit que cette maladie y fût indigène,
soit qu'elle y eût été #o par les voya- .
geurs qui l'avaient précédé.
Quelques considérations historiques et géo
graphiques pourraient répandre des lumières
· sur l'origine de la maladie vénérienne dans cet
archipel ; mais j'abandonne cette discussion
comme étrangère au but de ce mémoire".
* Après avoir rappelé au lecteur les notes que j'ai
insérées dans le second volume (pages 14o et 141 ),
je ne puis m'empêcher d'observer combien l'esprit
de systême est nuisible, et a soin d'écarter tous les
argumens défavorables à celui qu'il veut établir. Si
les habitans de Mowée accueillirent le capitaine Cook,
c'est parce qu'ils pouvaient ignorer qu'ils lui devaient
la cruelle maladie qui leur avait été communiquée
par leurs voisins ;l'expérience prouve d'ailleurs qu'on
pardonne facilement aux auteurs de pareils maux,
par le souvenir et l'attrait du plaisir. La Pérouse,
venu quelques années après aux isles Sandwich, et
pouvant, aux yeux de ces Indiens, être aisément
confondu avec les Anglais, a-t-il éprouvé la moindre
apparence de ressentiment ? non : il nous annonce,
au contraire, que les démarches des femmes tendi
rent toutes à renouveler une communication que les
hommes provoquaient. Le danger des échanges, que
présente Rollin, n'a rien de plus réel de la part
d'individus presque amphibies , et qui trouvaient
un puissant attrait dans la jouissance de quelques
colifichets, ou dans la précieuse utilité du fer. Quant
à la rapidité de la communication , doit-on s'en
étonner chez un peuple qui, ne connaissant pas le
lien conjugal, ni même le droit de propriété en ce
genre, n'a d'autres mœurs que celles de la nature ?
Je persiste donc à croire que les navigateurs anciens
ou modernes qui ont découvert les isles de la mer du
Sud, y ont apporté la maladie vénérienne : je pense
néanmoins, avec quelques savans, que cette cruelle
maladie n'a pas été pour nous une suite de la décou
verte du nouveau continent d'Amérique, où il paraît
qu'elle était inconnue avant que des navigateurs l'y
apportassent, tandis que sa généalogie semble lui
donner une existence plus ancienne en Europe ; mais
elle a pu nous être apportée des Antilles, et peut
être des isles Saint-Domingue et de Cuba. Quoi qu'il
en soit, soyons justes, et, sous le prétexte d'une
maladie dont on peut se garantir, et qui semble
s'affaiblir en se répandant, n'oublions pas que nous
avons gagné à cette découverte la connaissance du.
quinquina, de l'ipécaeuanha, de la gomme ou plutôt
de la résine copal, du simarouba, § la cochenille,
du cacao, du gaiac, du maïs , etc.; et l'idée de
lusieurs de nos plus utiles établissemens, tels que
s postes et les hôpitaux militaires : les arts ne peu- .
vent également oublier les connaissances que cette dé
couverte leur a procurées; tandis que les Américains
ont peu de chose à mettre en compensation du ter
rible fléau de la petite vérole, qu'ils nous doivent,
et qui a fait ehez eux tant de ravages. (N. D. R.)
